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Avant-propos
On parle d’économie, de chiffres, de résultats, d’actions, de salaires, d’emploi, de pollution, de bénéfice, de dividendes, de tout… Sauf de patrons. En France et dans les médias, on les évoque plutôt en tant qu’exploiteurs ou prédateurs : quand ils intéressent, c’est souvent qu’il y a un problème ; ils sont contestés ou accusés, rarement admirés. Parfois, une réussite spectaculaire interpelle, mais la critique n’est jamais loin – surtout s’il s’agit du CAC 40 !
Le terme « patron » a d’ailleurs mauvaise presse tant et si bien qu’il a fallu trouver un synonyme : il est remplacé par celui plus consensuel d’« entrepreneur »… L’entrepreneur aurait-il moins de défauts ? Cependant, ils sont tous patrons et fiers de l’être.
Et, quel beau mot que celui d’origine latine, patronus issu de pater, le père protecteur : protecteur de l’entreprise – et il en faut. Le rapport au patron est compliqué : on le craint, on l’admire, on le sait essentiel, on le jalouse, on l’envie… mais il gagne trop d’argent. L’entrepreneur, lui, jouit de l’image de l’inventeur, du créateur qui risque tout pour entreprendre, souvent à partir de rien ; c’est pour cela qu’on l’exempte du péché originel consistant à être « patron », quand bien même il assure un rôle identique. L’« entreprise », autrement dit la « société », reflète le rôle social et consensuel du groupe humain qui se crée autour de l’ensemble des salariés dirigés par leur chef.
On peut aussi réhabiliter le « paternalisme » tant décrié par les syndicats, vestige du xixe siècle. Le paternalisme est en fait positif, dans une relation protectrice, très souvent demandée par les salariés, une prise en charge qui traduit la responsabilité de celui qui est littéralement un chef d’équipe. Tous les patrons, en particulier de PME, assument ce paternalisme qui consiste à s’occuper humainement de leurs salariés, surtout dans les petites et moyennes structures. Prendre en considération les situations familiales si nécessaire, la santé des collaborateurs parfois, donner le coup de main qu’il faut en cas de problème personnel… tout ce qui a été honni par un syndicalisme qui jugeait que c’était son rôle à lui.
Il y a de la place pour tout le monde !
Les seuls qui prononcent aujourd’hui le mot « patron » avec délectation, ce sont bien les syndicalistes et les manifestants : c’est dans leur bouche une accusation implicite, car le patron autoritaire, intransigeant, directif, tout-puissant ne peut en aucun cas être un bienfaiteur pour ses salariés, que dis-je, ses « employés ». Encore une fois, tout est dans le vocabulaire. Ici le mot évoque mieux la dépendance de l’emploi assujetti, alors que le terme de « salarié » induit le salaire (plutôt bien vu…). L’étape d’après évince à la fois la question du patron et du salaire, et on parle de « collaborateurs » (plus « égaux » avec le dirigeant).
Il faut bien sûr nuancer et, comme dans toutes les catégories, il y a des salauds… « salauds de patrons » ! Toutefois, cette mauvaise réputation très française des patrons – ennemis déclarés de certains partis politiques –, soupçonnés encore d’exploitation de l’homme par l’homme, vient du fait qu’on n’aime pas les riches, formule présidentielle restée célèbre ; d’abord on le savait, et cela se confirme au rythme des matchs de foot et de l’annonce du montant des dividendes du CAC 40 ou des salaires avec intéressements associés. Le joueur qui marque son but mérite d’être milliardaire, lui ; pas celui qui atteint ses objectifs financiers ! Alors on se venge sur le patron qui ne joue pas au foot mais joue gros en dirigeant sa boîte… Tout de suite après les gains des dirigeants, c’est logique, vient le pouvoir d’achat des salariés : « Vous avez vu ce qu’il encaisse alors que moi j’ai du mal à finir le mois ! » Tout est dit, et notre ignorance en matière d’économie nous laisse nous enliser dans une jalousie chronique. Certes, comme le rabâchent à longueur de commentaires les pros du péché de l’inégalité, le patron ne serait pas riche sans ses salariés. On ne s’autorise pas à s’étendre sur le talent de ceux qui créent, qui dirigent, qui inventent les produits ou services à succès, le labo qui trouve le vaccin, la marque qui cartonne, le restaurant étoilé qui régale, la voiture qui fait rêver, la haute joaillerie qui fait briller les femmes, etc.
Mais c’est vrai, le salaire des employés, qui, au passage, ont été recrutés par le patron et qui sont contents de leur emploi, est bien souvent trop faible. Qui veut bien regarder ce qu’il y a derrière tout cela, et ce qui empêche des salaires plus importants ? Il est toujours utile de rappeler que pour que 100 euros de salaire supplémentaires arrivent jusqu’au portefeuille d’un salarié (célibataire) à plein temps au smic, son patron doit débourser 483 euros. Et davantage encore pour un salarié payé légèrement plus que le smic : c’est le plus grand écart mondial ! Si si… Les prélèvements, on nous le répète, sont pour notre bien, et d’ailleurs cela ne s’appelle plus des « charges » sociales, mais des « cotisations » sociales : c’est plus sympa.
Quant à l’argent des riches : indécent, forcément indécent ; il faut admettre que s’ils étaient moins riches, on serait moins choqués… mais certainement pas plus riches. Le fameux « y’a qu’à prendre l’argent là où il est » des incultes – non seulement de la syntaxe, mais du fonctionnement de l’économie – est le résultat d’une affligeante ignorance qui continue de faire ses preuves : quel réconfort d’imaginer aller piquer le pognon des nantis. Rappelons que lorsqu’on aura « prélevé » le maximum, ils iront le gagner ailleurs et sans espoir de retour, laissant sur le pavé ceux qui, avec un sentiment de justice rendue, iront réfléchir à France Travail. Mais rassurez-vous, le patron moyen, lui, ne partira pas. D’ailleurs, dans sa PME, il gagne en moyenne 4 000 euros par mois et n’a pas les moyens ni l’état d’esprit d’aller vivre ailleurs, mais ça commence…
Nous ne nous sommes pas remis de la Révolution : les patrons à la lanterne ont remplacé les aristos. Il faut vaincre l’amertume devant la réussite et l’enrichissement. Les « signes extérieurs de richesse » sont en France des motifs d’appels à la violence, alors que dans d’autres pays ils sont le signe enviable de la réussite et suscitent l’admiration. Le problème, c’est que l’on trouve toujours un plus riche que soi, ce qui entretient une forme d’hostilité sociale cultivée par les nouveaux Robespierre. Et pourtant, qui a donné l’exemple et l’élan pour les dons pour reconstruire Notre-Dame de Paris dès son incendie il y a six ans, en donnant 300 millions d’euros, sinon Bernard Arnault, PDG de LVMH, et François Pinault, patron de Kering ? On s’est empressé, en guise de remerciement, de les accuser de faire cela pour défiscaliser : le patron riche est forcément animé d’intentions peu louables. À son humble niveau, René Hans, le président fondateur de Capital Initiative, agit pour sauver plusieurs centaines d’emplois dans des PME et permettre à des chefs d’entreprise de conserver leur toit grâce à un rachat temporaire d’actifs immobiliers – en reprenant les biens confisqués des petits patrons pour les leur revendre au même prix quand ils seront sortis d’affaire. Combien de chefs d’entreprise créent une fondation destinée à soutenir des projets dans les domaines de la santé, l’éducation, la solidarité, la culture, la préservation de l’environnement, en France et à l’international, pour des millions d’euros par an ? Sisley (le handicap mental), CMA CGM (l’aide humanitaire et l’éducation), LVMH (l’art et la culture), L’Oréal (au côté des femmes), Hermès (la biodiversité et les écosystèmes). Certains créent même des fondations destinées à l’action concrète, efficace à court terme : c’est le cas de la Fondation Puressentiel présidée par Isabelle Pacchioni, qui finance des dizaines de projets sélectionnés pour être réalisés dans l’année. Quant au rapport à l’argent de nos chefs d’entreprise, ils sont intéressés par le gain, mais c’est loin d’être leur motivation principale.
Certains jeunes, en revanche, veulent être entrepreneurs mais ne savent pas en quoi ! Ils estiment que c’est une façon pour eux de réussir et de devenir riche ; il n’y a pas beaucoup d’exemples de réussite avec cette unique motivation. C’est même le contraire de la pulsion d’entreprendre… qui est ce qu’on ressent – même à travers l’écran – quand on voit un patron évoquer à la télévision, face à un autre patron, les enjeux qui le mobilisent et ses objectifs.
Aussi a-t-on envie de ce récit du patron, cette confession presque, comme on interroge un acteur, une star du cinéma ou de la chanson dans un magazine… une autre forme de talent à reconnaître. La curiosité d’autres personnalités charismatiques que celles du showbiz.
De retour des États-Unis et stupéfaite d’y avoir vu célébrer le « Boss Day », j’avais suggéré de lancer « la Fête des patrons ». Évoquant cette idée en séance plénière au Medef, Ernest-Antoine Seillière, alors président, m’avait répondu non sans humour : « Mais enfin, en France, lorsqu’on fait la fête à un patron, c’est pour le séquestrer ! » Et c’est grâce à lui finalement que j’ai tranché pour la « Fête des entreprises » dont le slogan « J’aime ma boîte » a fait un malheur, contrairement à toutes les prédictions ! Les salariés se sont retrouvés dans ce terme familier qu’ils emploient en parlant de leur boulot : « ma boîte »… alors que si vous leur demandez s’ils aiment l’entreprise en général, le consensus n’est pas le même.
Rien pour faire rêver, en France, sur ces hommes entreprenants qui jouent un rôle important, sur ce qui les a motivés, leurs traits de caractère, sur ce qu’ils ressentent, ce qui les anime, les fait gagner. Ils sont absents, on les trouve peu dans les émissions de télévision – sauf scandale à relater. Ni louanges ni success story dans les films, sauf si ça tourne mal. On ne sait rien sur eux, sinon leur niveau de fortune qui les fait d’abord jalouser, avant d’être enviés en secret. Certes, nous croulons sous les émissions économiques, mais qui se passionne vraiment pour les émissions économiques, sinon les initiés et les pros ? Étonnant dans un pays où les Français sont en général des cancres en économie – et peut-être y a-t-il un lien de cause à effet, car ce qui intéresse et fait comprendre l’économie, c’est bien l’aventure humaine et non les chiffres. Et justement, quand on interroge librement ces patrons sans objectif induit, c’est leur enthousiasme qui transparaît, ou leurs inquiétudes, mais il émane d’eux avant tout l’excitation de l’aventure quotidienne qu’ils vivent et qui consiste à affronter, développer et gagner.
Ils sont tous différents, avec leur charisme de chefs, de fondateurs… Les entreprises familiales, en particulier, retiennent toute notre attention : les « héritiers », eux, sont avant tout héritiers d’un projet de vie, mus par un devoir presque génétique et une énergie portée par des valeurs fortement partagées et héréditaires. Un peu comme ces aristocrates qui se sentent des devoirs envers le château de famille. Certains partent avec un bac – 2 en poche, d’autres commencent dans leur chambre, pendant un confinement, en cachette de leurs parents… Tous ont cet élan au fond du cœur et sont convaincus qu’ils vont apporter quelque chose de concret à la société.


Le patron qui vous tape à l’œil
Alain Afflelou
Fondateur d’Alain Afflelou
Leader de la franchise optique et audio en France, Alain Afflelou est présent dans 1 468 magasins au sein de 19 pays. Ses 5 000 collaborateurs et franchisés réalisent un chiffre d’affaires de 1,012 milliard d’euros.
Bordeaux (33)


Sophie de Menthon : Pas si fou !
C’est un personnage qu’Alain Afflelou : avant tout une personnalité intuitive, avec un sens commercial prononcé, et surtout, comme beaucoup de ces entrepreneurs, à l’affût de tout ce qui évolue chez les consommateurs d’un genre spécial. Les plats ne doivent pas repasser deux fois !
De chaque épisode de l’existence, il fait une opportunité. Il ressent tellement les choses qu’il se met en scène, estimant à juste titre que le meilleur ambassadeur de ce qu’il vend, c’est lui-même. D’autant que le relationnel, entre le regard (donc les lunettes) et l’autre, est plus important que l’objet lui-même… c’est tout vu ! Quant à l’audition, c’est un défi pour une population vieillissante, et c’était inabordable pour les classes moins favorisées. Concernant ce défi de l’audition, il montre de façon très sympathique, lorsqu’on l’interroge à l’antenne, son propre appareil auditif sans complexe, ce qui n’est pas le cas de ceux qui en portent habituellement ! Mais quelle pub… décidemment Afflelou incarne et s’implique dans tous ses produits : c’est sa marque de fabrique.
Maintenant, il va nous aider à entendre en recommençant sur les mêmes bases gagnantes. Alain Afflelou est dans la vie ce qu’il est dans la vie professionnelle, un personnage affectif, capable de s’enflammer, de renoncer, de recommencer… le tout en restant généreux, et fidèle d’abord à lui-même.
 
Alain Afflelou : C’est en 1970 que j’obtiens le diplôme d’école d’optique et un an plus tard le certificat d’audioprothésiste. En 1972, je recherche un emploi à Bordeaux où je vivais. En vain, hélas. Je décide alors de tenter ma chance en créant ma propre entreprise et en cherchant bien, je trouve un magasin à vendre dans un quartier de Bordeaux très commerçant, la Barrière du Médoc, au Bouscat. Avec l’aide du Crédit Lyonnais, je réussis à acheter en empruntant la quasi-totalité de la somme. Après avoir travaillé sur l’agencement et la décoration, j’ouvre ce magasin d’optique le 3 mars 1972. Sans lien étroit avec ce métier, ni parents ni amis opticiens, je crée un magasin à mon goût et celui de ma femme, en imaginant ce que l’on aurait aimé trouver en tant que clients.
Ce premier magasin m’a permis d’apprendre le métier d’opticien, et j’ai très vite aimé cette activité. Les trois premières années, j’ai réalisé un chiffre d’affaires plus qu’honorable et j’ai commencé à faire des jaloux. Le syndicat local des opticiens ne m’appréciait pas. Jeune, dynamique, et surtout introduisant de grandes marques comme Christian Dior dans mon magasin, avec un succès réel auprès de la clientèle ! Parallèlement, ce syndicat avait passé des accords avec des sociétés mutualistes en proposant des remises à leurs adhérents, en plus de la pratique du tiers payant. Ces arrangements contenaient un accord d’exclusivité qui n’était réservé qu’aux opticiens syndiqués, donc zéro pour moi ! Pour ne pas perdre de clients, j’ai opté pour une formule innovante basée sur le discount. Ce fut le début de la création de l’entreprise Alain Afflelou Franchiseur, proposant les montures à moitié prix, offre soutenue par de la publicité à grande échelle. Cela a été le début de la réussite. J’ai très vite explosé les chiffres, les concurrents étaient encore plus décontenancés et ont décidé de boycotter les fournisseurs qui acceptaient de me vendre leurs collections. Dans cette situation, initialement à mon désavantage, j’ai vu une super opportunité de me débrouiller tout seul, ce que j’ai fait avec succès puisqu’un an après, les fournisseurs se disputaient pour me vendre leurs lunettes. L’impact publicitaire, très important, a réveillé le monde des opticiens, dans toute la France. C’était une belle campagne de publicité pour mon enseigne, un bouche-à-oreille gratuit et véhiculé par les représentants de la profession. Des opticiens m’ont contacté pour savoir comment je m’y étais pris et ont voulu faire la même chose chez eux…
C’est le début de la franchise. Après Bayonne, Rouen, Toulouse, Le Mans, etc., nous avons ouvert des magasins sous l’enseigne ALAIN AFFLELOU.
Cinq ans après, en 1985, nous fêtions notre centième magasin ! La recette : une politique commerciale très forte, une publicité également très impactante et puis, surtout, de l’innovation. Tout en continuant à vendre des montures à prix coûtant, nous créons en 1990 le contrat « Lentilles-liberté » qui connaît immédiatement un très grand succès. Viennent ensuite en 1994 les verres progressifs, le « 2AI », un verre en polycarbonate garanti incassable à vie, un peu plus tard la Forty (1997) et enfin Tchin-Tchin (1999), avant d’arriver au succès de Magic en 2017. Magic est en effet l’un des plus grands succès après Tchin-Tchin. Tous ces concepts originaux sont exclusifs de notre marque et participent au succès quotidien de l’entreprise. Aujourd’hui, nous sommes présents dans le monde entier avec nos 1 468 magasins dans 19 pays (Espagne, Belgique, Suisse, Luxembourg, Portugal, Maroc, Algérie, Arménie, Burkina Faso, Colombie, Côte d’Ivoire, Géorgie, Koweït, Liban, Sénégal, Émirats arabes unis).
Une autre grande raison du succès de l’entreprise est la communication : aujourd’hui, tout le monde se souvient du slogan « On est fou d’Afflelou ». Ce slogan a une histoire bien particulière. L’agence RSCG choisie pour effectuer notre communication trouvait le nom ALAIN AFFLELOU pas très accrocheur, d’où l’idée du slogan pour trouver une rime. Ils ont eu l’idée de me faire apparaître dans la publicité, montrer l’opticien dont « on est fou ». Le succès a été immédiat. Panneaux publicitaires, affichages bus, annonces presse et surtout en télévision. Le « jingle » musical a contribué à ce succès, bien au-delà de toutes nos espérances. Les retombées ont été très positives tout de suite : augmentation de la fréquentation dans les magasins, fort attachement à la marque et à l’enseigne et, pour le coup, une forte notoriété d’Alain Afflelou. De tous les concurrents, j’ai été le seul à revendiquer mon métier d’opticien. L’opticien « nouvelle génération » était né et n’a cessé de grandir. La publicité et le marketing sont des outils essentiels à prendre en compte dans la réflexion stratégique. En tant que chef d’entreprise, j’étais très fier de cette réussite, qui pour moi n’est jamais finie… Preuve en est, il faut maintenant s’occuper de l’audition ! Et quel bonheur de voir que mon fils me succède avec tant de talent.

À l’assaut des « fuseaux » horaires
Sophie Lacoste Dournel
Coprésidente de Fusalp
Fusalp est une griffe de tenues de ski haut de gamme créée en 1952, qui emploie 200 salariés. Ses racines s’ancrent aussi dans la couture puisqu’elle a été fondée par des tailleurs. Forte de huit filiales à l’international, elle y réalise 50 % de son chiffre d’affaires qui est de plus de 50 millions d’euros.
Annecy (74)


Sophie de Menthon : Lacoste : un nom mythique ! Une entreprise championne comme celui dont elle porte le nom.
Sophie Lacoste Dournel, la coprésidente de Fusalp avec son frère Philippe, nous explique à quel point elle a été fière de faire perdurer une marque aussi prestigieuse que celle-là. Une histoire de famille, mais une histoire de femme aussi, et une histoire de mode. Une histoire d’entrepreneuse qui s’ignorait. Une histoire à la française qui s’inscrit bien dans notre paysage entrepreneurial, riche de ses PME. Tout s’y mêle… y compris l’amour de sa région d’origine et le goût du sport. On a l’exemple d’une entreprise qui a un rôle environnemental, sociétal et est à l’avant-garde de son secteur.
Les clients sont français et internationaux, skieurs ou non-skieurs. Fusalp est une marque émotionnelle qui fait écho aux moments de ski, partagés et heureux, avec un certain art de vivre le sport à la montagne. Le nom Fusalp – fuseau des Alpes – est très porteur de cette image.
En reprenant Fusalp, alors entreprise en difficulté, ils se sont engagés, accompagnés par leur directrice artistique Mathilde Lacoste, à relever ce fleuron français de l’industrie de la mode, né plus de soixante ans plus tôt, sur les bords du lac d’Annecy.
Et puis l’environnement est passé par là, et bien sûr Fusalp n’allait pas manquer cette occasion de démontrer sa sensibilité à la préservation de la nature.
 
Sophie Lacoste Dournel : Coprésidente de Fusalp avec mon frère Philippe Lacoste, nous avons repris cette maison française iconique de création de vêtements de ski en 2013. Nous cherchions alors une marque à reprendre, avec une identité forte et dont nous partagions les valeurs. Originaires d’une famille d’entrepreneurs et de sportifs, moitié savoyards par notre mère, avec une grande appétence pour le ski et l’art de vivre la montagne, Fusalp s’est imposée à nous comme une évidence !
Nous savions les défis qui nous attendaient pour redonner à cette belle maison ses lettres de noblesse, en développant son offre de vêtements de ski bien sûr, mais aussi le prêt-à-porter dans un esprit lifestyle de luxe, en France et à l’international. Nous avions pour cela quelques atouts en poche : Fusalp a en effet une histoire très riche et un ADN fort qui repose sur ses deux piliers fondateurs que sont la technicité et le style. Nous avons mis en place une stratégie globale qui nous permet aujourd’hui de nous positionner sur le marché du prêt-à-porter de luxe, de manière organique, nous offrant une perspective de développement important. Nos collections Ski et Prêt-à-porter se nourrissent mutuellement. Nous avons intégré un studio de création et un atelier de prototypage au sein de nos bureaux parisiens pour dessiner et modéliser les pièces de nos collections. Nous sélectionnons avec la plus grande rigueur nos ateliers partenaires, qu’ils soient en Europe ou en Asie où se trouve le meilleur des savoir-faire pour confectionner nos vêtements, qui sont très techniques.
Il y a donc un travail important qui est réalisé pour étendre l’image de Fusalp à la mode urbaine. Aujourd’hui, on s’habille en Fusalp à Paris, Londres et New York, mais aussi à Séoul et à Rio de Janeiro et dans bien d’autres villes du monde ! Le prêt-à-porter représente 40 % de notre chiffre d’affaires, et nos deux best-sellers sont un manteau de ville pour homme et un blouson pour femme.
Fusalp est une maison au patrimoine historique formidable ! Pionnière du fuseau alpin qui se porte par-dessus la chaussure de ski pour plus de confort et d’agilité, la maison possède un capital inestimable de savoir-faire, allant de l’invention du tissu bi-stretch aux coupes iconiques, en passant par l’utilisation de nouvelles matières et de techniques déposées comme la Softshell. Dès les années 1960, Fusalp collabore avec les équipes françaises de ski alpin et crée la première combinaison technique avec laquelle la France ne remporte pas moins de 18 médailles lors des championnats du monde de 1966 à Portillo au Chili. Nous avons d’ailleurs quelques anecdotes à ce sujet.
Par exemple, alors que Léo Lacroix se prépare à la descente, il voit son concurrent allemand lui aussi en combinaison. Il se dit qu’il vient de perdre l’un de ses atouts techniques. Mais, tandis que l’Allemand s’échauffe, sa combinaison se déchire dans le dos. Son plus grand compétiteur éliminé, Léo Lacroix emporte la victoire sereinement, sa combinaison Fusalp ne s’étant pas déchirée ! À l’issue de la compétition, les skieurs de l’équipe de France ont pris la pose en combinaison Fusalp pour quelques clichés très futuristes restés dans les annales. Ils n’avaient d’abord pas affiché un grand enthousiasme compte tenu de sa coupe très près du corps, mais quand les premiers skieurs ont attaqué la descente, ils ont bien saisi tous les avantages que cette combinaison très technique leur apportait. Aujourd’hui encore, Fusalp, consacrée par les champions, poursuit son engagement au plus haut niveau de la compétition internationale, en tant que partenaire officiel de la GB Team, qui est l’équipe super performante de Grande-Bretagne.
Cette aventure entrepreneuriale n’aurait pas de sens si, en parallèle, nous ne travaillions pas à avoir un impact environnemental et social. Nous sommes, pour ce faire, accompagnés par un cabinet de conseil spécialisé.
Nous apportons au choix de nos matières premières un niveau d’exigence élevé quant à leurs caractéristiques techniques intrinsèques et leur main, que nous souhaitons noble. L’une des particularités de Fusalp est de concevoir et de développer ses propres matières techniques aux côtés des meilleurs fournisseurs qui se situent au Japon, en Corée, en Suisse, en Italie, au Portugal et en France. Nous avons par ailleurs créé un laboratoire matières au sein même de notre site annécien ; nous y réalisons plus de 8 000 tests par an. Notre volonté est de créer un pôle d’excellence portant sur les matières de demain, à la fois techniques et durables. C’est un sujet qui est un enjeu majeur de notre industrie ! Par ailleurs, nous attachons une attention particulière au choix des ateliers qui assurent la confection de nos produits, une sélection guidée par notre politique de durabilité inégalée pour des produits de ce niveau technique, qui bénéficient d’une garantie allant jusqu’à cinq ans, assortie d’une promesse de réparabilité à vie.
Au-delà de notre travail sur les produits et leur durabilité, nous nous engageons également auprès d’associations à travers FUSALP S’ENGAGE, le programme philanthropique de la maison, et soutenons des projets associatifs contribuant à la protection de l’environnement et à l’amélioration des conditions de vie des personnes handicapées ou en situation de pauvreté. À Chacun son Everest (séjours pour enfants et femmes en phase de guérison d’un cancer) et Sport dans la Ville (séjours aux sports d’hiver pour des enfants) sont les principales associations que nous soutenons.
Originaires des bords du lac d’Annecy, entourés de montagnes, nous sommes conscients de la nécessité de protéger l’environnement. C’est un engagement qui se construit chaque jour et qui inspire les équipes. Il n’y a pas de fierté du progrès tant que l’objectif n’est pas atteint, c’est un long chemin. Nous avons la chance de travailler avec des équipes formidables. Fusalp aujourd’hui, c’est un écosystème vertueux, riche de plus de 250 collaborateurs, avec plus de 65 points de vente dans le monde ! Ce que nous avons accompli en dix années nous motive à aller encore plus loin, avec une vision holistique claire de notre projet pour l’avenir.
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